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Commentaires concernant l’ouvrage 
publié aux Editions Ouest France en 
1984, sous le pseudonyme de 
Dominique-André Kergal, intitulé : 
L’AVENIR SE PRESENTE BIEN ou 
DE LA REGRESSION EN HISTOIRE 
  
Sopor. Ce livre sent furieusement le 
déclinisme.  
Questios. Je pense en effet que le 
mouvement historique est réversible, 
que les périodes d'ordre, de 
prospérité, de paix sont constamment 
en danger de basculer dans les 
conflits guerriers, les désastres 
économiques, l'insécurité publique, le 
règne des bandes mafieuses, le 
fanatisme idéologique, la guerre civile, 
la persécution religieuse. Des sociétés 
dans lesquelles les citoyens 
bénéficient d'une certaine tranquillité, 
d'une liberté relative, de la régularité 
des affaires laissent place à des 
magmas de populations en convulsion 
sur lesquelles règnent des maîtres 
sans lois autres que la leur, des tyrans 
politico-policiers qui établissent leur 
domination par la terreur qu'ils 
inspirent, les peuples étant réduits à 
se terrer dans le silence et la misère. 
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Sopor. Je reviens sur l'ouvrage que 
vous avez publié sur le sujet il y a une 
quarantaine d'années aux éditions 
Ouest-France sous le titre : L'avenir 
se présente bien ou de la 
régression en histoire.  
Questios. La première partie du titre, 
l'avenir se présente bien, est 
évidemment entendre comme un clin 
d'œil ironique à l’intention du lecteur, le 
sujet de la réflexion étant bien cette 
régression historique qui forme la 
seconde partie de ce même titre. 
Sopor. Souscrivez-vous toujours aux 
analyses que contient cet ouvrage ? 
Questios. Pour l'essentiel oui, mais en 
y apportant des compléments utiles  
pour préciser certains passages. La 
relecture de ce livre me laisse en 
plusieurs endroits le sentiment que 
l'expression en est si concentrée 
qu'elle peut créer une ambiguïté sur la 
signification du propos. Cette 
ambiguïté pourrait venir en particulier 
de ce que, exposant des thèses qui ne 
sont pas les siennes, l’auteur en 
épouse la logique intérieure avec 
assez de force et de précision pour 
que le lecteur en vienne à oublier que 
ce qu'il lit n'est que la reprise de 
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théories empruntées à l'histoire des 
idées, non celles de l'auteur lui-même. 
Sopor. Vous pouvez donner quelques 
exemples ?  
Questios. En voici quelques-uns qui 
tournent autour du thème de la 
trahison des clercs. Page 32, je trouve 
ce passage tiré d'Orose, écrivain 
chrétien, qui, en 410, proclame : « Si 
les barbares ont été envoyés sur le sol 
romain à seule fin que les églises 
chrétienne d'Orient et d'Occident se 
remplissent de Huns, de Suèves, de 
Vandales, de Burgondes et de divers 
peuples innombrables de croyants, il 
faudrait louer et exalter la miséricorde 
de Dieu, puisque, fût-ce par notre 
écroulement, tant de nations se 
verraient révéler la vérité et ne 
pouvaient sûrement la découvrir qu’à 
cette occasion. » Le thème de la 
trahison de l'Empire romain par les 
clercs chrétiens, introduit page 37, 
court dans les pages suivantes. 
Développé par Gibbon dans son livre 
sur l’ Histoire de la décadence et de 
la chute de l’Empire romain, il a été 
sans cesse repris comme élément de 
l'acte d'accusation contre le 
christianisme. Mais l'analyse des 



4 

 

textes montre bien que, si certains 
esprits ont pu espérer que les 
invasions seraient l'occasion pour les 
barbares de recevoir la révélation 
chrétienne, nombreux sont les témoins 
chrétiens dont les écrits ne sont qu'une 
longue lamentation sur les malheurs 
des populations tombées sous le joug 
des envahisseurs, particulièrement sur 
le désastre que cette invasion a 
constitué pour les catholiques restés 
fidèles à la foi de Nicée, et soumis aux 
persécutions des envahisseurs ariens. 
Sopor. Page 38, on lit : « Qu'en est-il 
de la providence de Dieu ? L'histoire 
a-t-elle une signification ? 
L'interrogation tourmentait les esprits 
dans la première moitié du Vème 
siècle. » On y retrouve la question que 
se pose Saint Augustin dans La Cité 
de Dieu, à savoir : « Si tout ce qui se 
passe dans le monde est le fait d’un 
Dieu qui prend soin de nous, qui régit 
et qui juge… pourquoi permet-il que 
nous soyons plus faibles et plus 
malheureux que tous les peuples ? » 
Est-ce parce que les Romains sont 
pécheurs ? Mais « nous tombons au 
pouvoir de gens pires que nous. » 
Aussi est-il manifeste que Dieu se 
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désintéresse des choses humaines. 
Questios. Bien évidemment 
Saint-Augustin ne pense pas que  
« Dieu se désintéresse des choses 
humaines. » Sa Cité de Dieu s'efforce 
de répondre à cette question qui 
taraude toutes les générations. 
Sopor. Le tableau que fait Salvien aux 
page 38 à 40 de la corruption des 
mœurs  romaines et le parti qu'il en 
tire qu’il faut s’accommoder des 
invasions barbares lui valent de votre 
part quelques lignes d'une extrême 
sévérité : « Cette aptitude à prendre 
son parti du malheur des autres, à 
trouver bonnes pour autrui les terreurs 
régénératrices et les expiations 
réparatrices, cette perversion du 
regard, cette servilité de la plume, ces 
agenouillements de l'esprit devant les 
puissances et les dominations sont de 
tous les âges. » 
Questios. Je vous accorde que 
Salvien qui est un saint du calendrier 
chrétien pourrait me répondre que la 
conversion de Clovis à la foi de Nicée 
à la fin du Vème siècle lui aura 
finalement donné raison. Tout en lui 
présentant mes excuses pour 
l'excessive virulence du propos, je 
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persiste à refuser que l'on justifie les 
horreurs des invasions barbares et les 
tyrannies qui en sont découlées par 
les avantages venant d'un avenir qui, 
tant qu'il était à venir, demeuraient 
hautement hypothétiques. Les 
invasions se traduisirent de la part des 
envahisseurs ariens par une féroce 
persécution des chrétiens restés 
fidèles à l'orthodoxie de Nicée. 
Sopor. Aux pages 51 et 52, on lit un 
réquisitoire contre le christianisme 
réputé responsable de la chute de 
Rome. L'enseignement évangélique 
aurait introduit dans la conscience 
européenne une fracture donnant 
naissance à être hybride, toujours en 
accusation devant son tribunal 
intérieur. Sur le mode interrogatif, on 
évoque à la page 51 la « corruption 
monothéiste » et, à la page suivante, 
on cite l'anathème de Nietzsche contre 
l'Eglise chrétienne accusée d’avoir 
instauré une morale d'esclave. 
Questios. Il s'agit là d'un exposé du 
réquisitoire antichrétien dressé dès les 
premiers siècles de notre ère, et qui a 
continué de courir jusqu'à nos jours, et 
qui a été repris en bonne part par les 
tenants de la Nouvelle droite. Il est 
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clair qu'il ne s'agit pas là de 
l'expression des convictions de 
l'auteur. La réponse à ce réquisitoire 
se trouve amplement développée au 
page 53 et 54, puis aux pages 58 et 59 
de l'ouvrage. Page 53 on cite Sidoine 
Apollinaire, haut fonctionnaire romain 
puis évêque de Clermont, dont le 
propos montre combien les 
catholiques nicéens ont eu à souffrir 
des rois barbares établis dans 
l'Empire. Parlant d'Euric, roi des 
Goths, il dit qu'il « déteste le nom 
catholique de bouche et de cœur et 
donne l’impression d’être le chef de sa 
secte plutôt que celui de son peuple. 
La puissance de ses armes, son 
arrogance, son entrain juvénile 
l'induisent à croire, par erreur, qu’il doit 
le succès de ses entreprises et de ses 
desseins à la vérité de sa religion, non 
à une félicité temporelle. » Le propos 
montre bien que si les barbares ont 
trouvé ici et là quelques laudateurs 
chrétiens, le principal de la chronique 
de l’époque est un immense 
gémissement sur les malheurs du 
temps. Ce que l'on nous dit, c'est que 
la submersion de l’Empire chrétien par 
les envahisseurs ariens aura été un 
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effroyable désastre. On voit bien (p. 
52) que ce qui a pu être sauvé de 
l'héritage antique, l’a été par des 
moines copistes réfugiés dans des 
abbayes et par un clergé lettré porteur 
de la culture gréco-latine. Le procès 
des Lumières contre le christianisme 
est à cet égard intrinsèquement 
malhonnête. 
Sopor. N'y aurait-il pas un autre 
procès à faire au christianisme, un 
procès en sens inverse, celui 
précisément d'avoir transmis une 
culture antique qui reposait sur 
l'esclavage et l'inégalité des 
conditions, la langue latine entérinant 
les hiérarchies du monde païen ? 
Questios. À la page 59, je réponds à 
cette accusation en des termes qui 
pourraient aussi bien s'appliquer aux 
idéologies de notre époque. « Dire le 
prix dont la civilisation antique a été 
payée ne signifie pas en recommander 
le mépris, mais seulement en rappeler 
les conditions, et par là même, d'une 
certaine manière, la valeur. On peut 
rappeler l'esclavage, le fisc et les jeux 
sans taire l'horreur des invasions 
barbares et le naufrage institutionnel et 
culturel qu'elles ont entraîné, sans 



9 

 

s'obliger à couvrir les clameurs du 
temps par quelque discours 
déshonorant sur les douleurs de 
l'enfantement.  
Sopor. Les  douleurs de l'enfantement  
sont cependant dans Saint-Paul. 
Questios. Je veux dire qu'il ne faut 
pas détourner l'image paulinienne 
dans une perspective millénariste, 
pour justifier benoîtement les tyrannies 
historiques censées n'être que le prix à 
payer pour les lendemains qui 
chantent. Quant à la « valeur de la 
civilisation antique », elle n’autorise 
pas à passer par profits et pertes un 
esclavage multiséculaire dont furent 
victimes, de génération en génération, 
d’innombrables êtres humains nés eux 
aussi pour vivre libres. 
Sopor. À la page 71, il y a quelques 
chiffres qui me semblent appeler des 
rectifications et des précisions 
complémentaires. 
Questios. En effet. À commencer par 
les 600 000 morts de la Vendée. Il 
s'agit d'une erreur pure et simple : 
600 000 est approximativement le 
chiffre de la population vendéenne au 
début de la Révolution, et non celui 
des victimes de la répression. Le 
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nombre de ces victimes varie d'une 
source à l'autre. On parle de 170 000 
voire de 200 à 240 000 (Jacques 
Villemain, Histoire politique des 
colonnes infernales, le Cerf, pages 
11 et 17). Quant au vote intervenu lors 
du procès de Louis XVI, je lis dans 
l'ouvrage de Pierre Gaxotte, revu par 
Jean Tulard, La révolution française 
page 239 : « Il y eut 721 votants : 361 
pour la mort immédiate, 360 contre. 
Mais, comme 26 représentants avaient 
voté la mort avec réserves et 
préconisé le sursis, les scrutateurs 
retirèrent ces voix et les ajoutèrent aux 
361, en tout 387. » 
Sopor. Page 75 de votre livre, je lis 
que « le 6 novembre 1793, l’évêque de 
Paris, Gobel, accompagné de ses 
vicaires et de jeunes gens portant 
mitres, chasubles et ciboires se 
transporta à la Convention et y 
prononça son abjuration. Tous les 
ecclésiastiques de l'assemblée firent 
de même à l'exception de l'abbé 
Grégoire. » 
Questios. La cérémonie en question 
se déroula le 7 novembre et non le 6. 
Sopor. Peut-on dire que Gobel y ait 
abjuré ?  
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Questios. Voici ce que je lis aux 
pages 336 et 337 de La révolution 
française (Gaxotte et Tulard) : « Le 16 
octobre (1793) la Commune interdit 
tout exercice extérieur du culte ; le 23, 
elle ordonna l'enlèvement des croix ; le 
6 novembre, elle somma l'archevêque 
Gobel de se rendre à l'Hôtel de Ville 
pour y abjurer la religion catholique. 
Perdu de dettes, Gobel aimait le luxe 
et les femmes. Mais il avait la foi. Il 
déclara qu'il ne connaissait pas 
d'erreur dans sa religion et qu'il s'y 
tiendrait « collé. »  Fais comme tu 
veux, lui répliqua Hébert, mais si 
demain tu n'as pas abjuré, toi et tes 
calotins, vous serez tous massacrés.  
Finalement on transigea. La Commune 
admit que Gobel ne reniât point 
explicitement ses croyances. Gobel 
consentit à abdiquer ses fonctions 
épiscopales. » Le 7 novembre, Gobel 
et onze de ses vicaires se 
transportèrent effectivement à la 
Convention et déclarèrent renoncer à 
exercer leurs fonctions 
ecclésiastiques. Gobel déposa « sur le 
bureau sa croix pectorale et son 
anneau. Quand il se fut exécuté, les 
ecclésiastiques qui l’avaient 
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accompagné l'imitèrent et aussi ceux 
qui siégeaient comme député sur les 
bancs de l'Assemblée… Un seul 
refusa : Grégoire évêque de 
Loir-et-Cher. » Le terme qui s'applique 
à la scène n'est pas celui d'abjuration 
mais celui de "déprêtrisation", terme 
fréquemment utilisé à l'époque. 
Sopor. Page 87, je lis sur le mode 
interrogatif « soixante millions » de 
victimes en Union soviétique ? » 
Questios. Le livre noir du 
communisme fait état de « 20 millions 
de morts » page 14 avec la mention : « 
approximation minimale ». Reste à 
savoir ce que l'on inclut dans la 
statistique. Peut-être n'y a-t-il eu que 
20 millions de morts, et que le chiffre 
de 60 millions cité dans l’ouvrage vient 
d’une source sujette à caution. 20 
millions, cela fait tout de même pas 
mal de monde. 
Sopor. Page 88, il est question de 
Kostov, dirigeant communiste bulgare, 
qui, étant revenu au cours de son 
procès public sur les aveux passés par 
lui durant l’instruction, « se sait promis 
à une mort bien lente, bien 
torturante. » En fait, il a été pendu le 
17 décembre 1949 à 2h30 du matin 
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dans la prison centrale de Sofia. 
Questios. Exact. C'est avant son 
procès qu'il a été torturé. D'où les 
aveux sur lesquels il est revenu dans 
le prétoire. 
Sopor. Page 117 je lis, à propos du 
paysage mental de l'homme moderne : 
« On a quelque chance de contribuer à 
l'éclairer, en examinant la relation que 
l'homme d'aujourd'hui entretient avec 
des questions philosophiquement sans 
réponse qui, à force d'avoir été 
posées, ont fini par constituer sur la 
carte d'identité de l'espèce humaine, 
l'empreinte la plus significative. 
Quelles questions ? L'argent, le 
pouvoir, le savoir, le travail, le mal, le 
salut, le bonheur. » S'agit-il de 
questions sans réponse ? 
Questios. Dire que ces questions sont 
philosophiquement sans réponse 
signifie que les réponses sont à 
chercher ailleurs que du côté de la 
philosophie, et non que ces réponses 
n'existent pas. 
Sopor. Je me reporte maintenant au 
dernier paragraphe de la page 130.  
« La question du salut a été rejetée 
parmi les questions interdites parce 
que, il faut le dire, trop longtemps, elle 
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a été posée, imposée, par des 
hommes noirs en dedans, habités par 
la terreur de vivre, en proie à la crainte 
et au tremblement, dont chaque geste, 
chaque parole démentait l'espérance 
qui aurait dû les porter. Paix à leur 
âme mais le salut n'a d'avenir que s'il 
devient objet de désir. Il se pourrait 
qu'il le redevienne lorsque l'expérience 
du néant aurait été menée à son 
terme. » 
Questios. Un peu trop vite dit ! Les 
générations de l'âge chrétien n'ont 
certes pas ignoré la joie. En témoigne 
l’art baroque. Ce qui est ici en cause 
c'est plutôt une interprétation 
janséniste de la foi qui a obscurci le 
message chrétien. L'incidente : « en 
proie à la crainte et au tremblement », 
est une dérive de plume 
particulièrement mal venue dans la 
mesure où les termes utilisés ici sont 
dans Saint-Paul (lettre aux Philippiens 
2-12). Reste tout de même que l'on 
peut hasarder que la préoccupation du 
salut aura d’autant plus d'avenir que  
le salut redeviendra objet de désir. 
Sopor. Page 135 : à présent voici un 
plaidoyer pour « l'homme solaire. » 
Questios. « Plaidoyer pour l'homme 
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solaire » : le plaidoyer n'est 
évidemment pas pour le culte solaire, 
mais pour l'homme dans la lumière de 
la résurrection. Exultation et exaltation, 
voilà ce que signifie ce plaidoyer. 
Sopor. Et je vais maintenant à 
l'avant-dernier paragraphe de la 
dernière page, la page 137, où l'on 
peut lire : « La vie est transformation 
incessante et peut-être la mort 
n'est-elle que la dernière mutation 
connue, le moment où l’être intègre la 
forme dans laquelle les promesses  
sont tenues. Il n'y a peut-être qu'une 
seule vie qui tend vers son plein-être. 
Choisir entre cette vie et l'autre ? Du 
tout. Au contraire exaltation de la 
création et des créatures. La beauté 
du monde laisse entendre que le 
monde est aimé. » 
Questios. L’espérance de l'auteur eût 
été moins timidement rendue s'il avait 
écarté les « peut-être » qui en 
affaiblissent l'expression. La vie est 
transformation, transfiguration, 
résurrection. Quant au raccourci :  
« choisir entre cette vie et l'autre ? Du 
tout. Au contraire… », il aurait fallu 
l'approfondir, l'éclairer par l'exigence 
évangélique plusieurs fois répétée, 
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que Saint-Jean (12-25) formule ainsi : 
« Qui aime sa vie la perd ; qui s'en 
détache en ce monde la gardera pour 
la vie éternelle. » Exigence dont la 
profonde vérité peut s’expérimenter 
chaque jour dans la vie de chacun. 
Pour commencer, une vie ne vaut que 
si les raisons de vivre valent qu’on la 
perde en les défendant. Cela est de 
tous les temps et de tous les pays. Il 
en résulte pour les tyrannies les mieux 
installées, la contrainte de toujours 
opprimer davantage pour subsister. Il y 
aura toujours des hommes et des 
femmes pour risquer leur vie dans le 
combat pour la liberté. À plus forte 
raison pour préférer la mort à 
l'apostasie. L'injonction évangélique 
aura trouvé assez de croyants fidèles 
pour que la litanie des saints soit aussi 
en bonne part la litanie des martyrs. 
Mais la présomption n'est pas une 
vertu chrétienne. La vertu consiste à 
prévenir par l'action politique et 
culturelle les persécutions qui 
menacent le peuple chrétien afin de le 
protéger contre l'apostasie collective. 
Reste que la plénitude de la vie 
comporte la disponibilité pour la mort. 
Ce qui n’autorise en rien une 
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dévalorisation mal inspirée de la vie 
présente. 
Sopor. Relecture terminée. Satisfait ? 
Questios. Un auteur n'est jamais tout 
à fait satisfait de ce qu'il a écrit. Ici ce 
sont les raccourcis d'expression qui 
auraient mérité d'être un peu plus 
développés pour éviter les 
malentendus. Ces développements, 
l'auteur les aura par ailleurs distribués 
au détour de ses ouvrages 
dramatiques et de ses biographies, au 
long de ses essais et articles et 
exercices autobiographiques etc. Ce 
qui s'y délivre, c'est un peu toujours la 
même chose, un peu toujours les 
mêmes questions, un peu toujours les 
mêmes réponses, comme si le 
matériau d'origine restait la source 
majeure de l'inspiration, avec tous les 
risques de radotage qui s'y attachent, 
mais tempérés par des évolutions plus 
ou moins perceptibles dont témoignent 
les corrections qu'induisent les 
relectures. C'est dans ces rectifications 
qu’il faut discerner le mouvement qui, 
au long des décennies, m’aura guidé.  


